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ON DIT... ON DIT... 

La coquetterie patriotique. 

De jolies artisles, dédaignant les créations des 
grands couturiers, se font elles-mêmes, créa-
trices de modèles impressionnants, et le patrio-
tisme aidant, elles exhibent maintenant des toi-
letles taillées sur les uniformes militaires. 

M:le Phr.né porte un costume d'artilleur en 
drap bleu horizon coupé par le tailleur dans la 
môme pièce que l'uniforme d'un de ses amis, 
qui sert dans l'artillerie. Rien n'y manque, pas 
môme les pattes rouges au col de la tunique. 

MIle Gervaiso V.olanle arbore un bonnet de 
police en paille noire... 

Quant à' Mlle Y.onue Gr.nville, les lauriers du 
Petit Caporal l'empêchent de dormir, et c'est 

une coiffure qui ressemble à s'y méprendre au petit chapeau de 
légendaire mémoire qu'elle promène en ce moment. 

Et puisque nous voici sur le chapitre des chapeaux, signalons 
la coiffure originale inaugurée par une jeune actrice, dont l'élé-
gance est ordinairement guidée par le célèbre couturier qui 
« déshabilla » naguère Aphrodite et ses compagnes. Celte char-
mante coquette a remplacé le bonnet de police, devenu bien 
commun, par le béret des chasseurs alpins: cela est fort crâne 
et probablement Irôs pratique. Est-ce élégant? Quelques hom-
mes disent oui, mais la plupart des femmes disent non. 

Réminiscence. 

M. Georges Berry, député de Paris, vient de mourir, et tous 
ceux qui ont connu ce parlait galant homme, cet ardent patriote, 
garderont de lui un respectueux et reconnaissant souvenir. 
Georges B.rry était à la Chambre un ardent défenseur de la lil té-
rature dramatique : il était môme président de l'Académie des 
Théâtres. 

Mais sait-on qu'il fut lui-môme auteur et acteur dans sa jeu-
nesse? Nous nous rappelons qu'en 1875 il fît applaudir à Bor-
deaux un poème de lui qui avait pour titre La Tuondi. On y 
remarquait ces vers : 

Cependant nous avons été bien éprouvé, 
Xous avons bien souffert, mon Dieu, vous le savez 
Chaque plaie a laissé sa trace, 
Ayez pitié de nous et soyez indulgent; 
Pardonnez, pardonnez au Français repentant, 
Ecoutez-le, faites-lui grâce.'... 

Le Tout-Puissant n'a pas oublié la prière de M. Georges 
Berry ! 

Les ciseaux d'Anastasie. 

La censure pour fonctionner a besoin d' «outils ». Ceux-ci 
consistent en uue paire de ciseaux et un crayon bleu; ces ins-
truments de travail sont fournis par la préfecture. Le crayon 
est renouvelé, dans une sympathique préfecture de province, 
tous les mois, et le censeur qui reçoit cet instrument indispen-
sable en délivre un reçu. 

Dernièrement les ciseaux ne coupaient plus et le censeur 
pria la préfecture de les faire réparer. Voici la réponse exquise 
que les bureaux lui firent : 

« Les ciseaux donnés à voire service le 20 août ont été choisis 
« pour durer un an sans réparation; nous ne pourrions donc 
« imputer cette dépense sur le fond d'abonnement avant le 21 août 
« prochain. Veuillez donc attendre celte date. » 

Jusque-là Anaslasie risque de chômer... 

* * ■ 
Gloire où vas-tu te nicher? 

L'occasion nous avait amené ces jours derniers dans une fort 
jolie ville de province, célèbre en temps de paix, la tranquille 
et pittoresque Chamonix. Un pâtissier de l'endroit nous attira, 
et tandis que nous regardions au dehors, nos regards furent 
attirés sur la vitre. A côlé du five o' clock traditionnel, nous 
pûmes lire : Fournisseur de S. M. la Reine-Mère d'Italie, de la 
famille Rostand el de M. de Max ! 

Prévoyance. 

On s'accoutume à tout, môme à la guerre, 
et Forain peut être tranquille : les civils tien-
dront ! L'exemple de la patience leur est donné 
par les femmes. Après avoir, tout l'hiver, 
tricoté des passe-monlagnes, des caché-nez, 
des chandails et des chaussettes pour les sol-
dais tapis au fond des tranchées, — ainsi 
d'ailleurs que pour ceux qui sont infirmiers 
sur la Côte d'Azur — ces dames songent à 
l'été... 

Un de nos plus actifs thés-tricols du quar-
tier Saint-Augustin vient de se transformer 
en thé-mode, si j'ose ainsi dire. Les aiguilles 
d'acier ont été remisées et les mains délicates 
des jeunes femmes s'appliquent à tresser des... chapeaux de 
paille pour protéger nos poilus des ardeurs de la canicule. 

Voici déjà qui implique l'idée, acceptée avec résignation, 
d'une campagne d'élé. Mais il y a mieux encore. La semaine 
dernière la présidente de l'ouvroir, Mme de S.rp..x, en piésence 
du solde inutilisé et considérable des lainages laissés pour 
compte, s'élant demandé tout haut : « Que va-t-on faire de 
cela? » la gracieuse Jeanne H.nry, de la Renaissance, répondit 
avec candeur. 

— Eh bien! mais, on « leur » enverra cela en décembre pro-
chain ! 

Evidemment!... 11 y a eu la guerre de Cent ans. 

Jenny, la bouquetière. 

Tous les Lyonnais admirent une jolie bouquetière qui, le 
soir, en cheveux, vêtue sans apparat, vient quôler dans les 
restaurants à la mode : tous les habitués de Rivier la connais-
sent bien et plus d'un s'extasie de sa grâce. Elle vend ses fleurs 
« pour donner des secours aux blessés qui partent en congé de 
convalescence ». 

Et personne ne reconnaît en cette genlille fleuriste une 
artiste, souvent applaudie à Londres et à Paris, Miss Jenny de 
R.ws, écuyère remarquable et danseuse ômérite. 

La charité d'une muse. 

Nous publions dans ce numéro de La Vie Parisienne, un por-
trait de MIle Ch.nal, qui incarne si magnifiquement et en quelque 
sorle officiellement la Pairie, dans tous les spectacles donnés 
au bénéfice de nos soldais. La grande cantatrice nous pardon-
nera-t-elle de publier l'écho suivanl?... 

Dans un hôpital auxiliaire de Fontainebleau, très souvent, 
une « belle dame », qui ne veut pas qu'on sache son nom, vient 
chanler à nos petils blessés des couplets lanlôt graves, lantôt 
gais, le plus souvent patriotiques. Elle arrive dans une automo-
bile et s'éclipse modestement, une fois sa mission terminée. 
Elle l'ait ains-i plusieurs l'ois par semaine près de cent vingt 
kilomètres pour ses blessés. 

Et comme, l'aulre jour, un jeune chasseur à pied l'avait 
reconnue, elle lui recommanda le silence. 

— Si on le savait, je n'aurais plus do mérite!... 

A * 
Une circonstance atténuante. 

Devant un tribunal du département de l'Ain, comparaissait, 
l'autre jour, à l'audience hebdomadaire, un vieux propriétaire, 
accu=é de n'avoir pas livré à l'autorité militaire des porcs réqui-
sitionnés. 

— Qu'avez-vous à dire pour votre défense? demanda pater-
nellement le Président. 

— Dame, pas grand'chose! Je vous ferai cependant observer 
que, depuis la mobilisation, on m'a tout pris ; mes deux fils, mes 
trois gendres sont soldais; ma femme et mes filles ont été 
réquisitionnées par la Croix-Rouge. Quand j'ai vu qu'on me 
prenait aussi mes cochons, je me suis révolté... Et, après un 
silence : « Des cochons, Monsieur le Président, que j'avais soi-
gnés comme des marmots!... » 
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Après les repas 

EN VENTE 
chez tous les Libraires et dans toutes les Gares 

Pour recevoir franco par la poste, adressez 3 fr. 50 
nu Directeur de La Vie Parisienne, 29, rue Tronchet. 
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28 avril 1915, à 2 heures. Exposition publique le 
26 avril de 2 heures à 6 heure*. M* LAREEPENET, 
coinmissaire-priseur, 23, rue de Choiseul, suppléant 
M* LE RlCfjUE, commissaire-priseur, mobilisé. 
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AVIS TRES IMPORTANT 
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Nous avons l'honneur de rappeler à ceux de nos Abonnes 
(et ils sont les plus nombreux) dont l'abonnement venait 
à expiration le 31 décembre dernier et a été prolongé de 
seize semaines, en raison de la guerre, que 

LEUR ABONNEMENT A PRIS FIN LE 10 AVRIL 
Nous les prions donc de vouloir bien nous faire parvenir 

sans retard le montant de leur réabonnement afin d'éviter 
toute interruption dans le service du journal. 

NOTRE PRIME ARTISTIQUE 
Tout ancien abonné de " La Vie Pari-

sienne ", qui nous adressera le montant 
d'un réabonnement (de six mois ou d'un 
an), pourra prendre livraison aux bureaux 
du journal, et sans aucun frais, d'une 
magnifique collection de seize estampes 
en couleurs intitulée : 

DE LA BRUNE A LA BLONDE 
et renfermée dans un très élégant porte-
folio. 

Les personnes qui voudront recevoir 
cet Album-Prime par colis-postal n'auront 
qu'à ajouter au montant de leur réabon-
nement la minime somme de 1 franc (pour 
la France), ou de 1 fr. 50 (pour l'Etranger), 
afin de nous indemniser des frais d'em-
paquetage et d'expédition. 

Spécimen d'une des estampes de l'album offert en prime 
n nos réabonnés. 

Spécimen d'une des estampes de l'album offert en prime 
à nos réabonnés. 

LE PRIX D'E L'ALBUM 

"DE LA BRUNE A LA BLONDE" 
est de 12 francs 

pour ceux de nos lecteurs qui désirent l'acquérir 
sans contracter un réabonnement à LA VIE 
PARISIENNE. Nous livrons l'album à ce prix net, 
à toute personne qui veut bien l'acheter dans nos 
bureaux. Pour le recevoir franco par colis-poslal, 
envoyer en mandat-poste ou chèque la somme de 
13 francs (pour la France) ou de 13 francs 50 
(pour l'Étranger). 

Adresser toutes les demandes, tous les 
chèques et mandats-poste à 
M. le Directeur de LA VIE PARISIENNE 

29, rue Tronchet, PARIS. 



24 avril 1915 LA VIE PARISIENNE 291 

LE NOUVEAU CANDIDE 

CHAPITRE VINGTIÈME 

Candide et Pangloss vont jusqu'au boulevard, et Auguste 
signe un engagement pour la durée de la guerre. 

C ANDIDE était partagé entre le plaisir de voir Paris et la 
crainte d'y rencontrer Cunégonde. Otto le rassurait de 
son mieux. 

— Vous auriez plus tôt fait, disait-il avec finesse, de 
rencontrer une aiguille dans un tas de foin. 

— Mais, disait Candide avec naïveté, je vous prie d'observer 
que je me suis trouvé nez à nez avec mon épouse sur le quai 
d'une gare inconnue, où personne n'aurait su diie ce que nous 
venions faire l'un et l'autre : je dois redouter le même accident 
à plus forte raison dans Paris, où je sais qu'elle est depuis une 
semaine et où elle sait que je viendrai prochainement. 

— Votre raisonnement, lui repartit Auguste, est bon en tant 
que raisonnement; mais il pèche par le principe. Le monde est 
petit et Paris est grand. 

— Je ne puis croire, dit Candide, que le contenu soit grand 
si le contenant est petit. 

Il invoqua l'autorité de Pangloss, mais ce philosophe lui 
déclara qu'il y a une infinité de moyens termes entre le relatif 
et l'absolu, que l'exception prouve la règle, qu'il faut com-
prendre l'inintelligible comme tel, etqu'Auguste devait avoir rai-
son, puisque le monde est en effet petit et que Paris est colossal. 

Ces propos apaisèrent les craintes de Candide, mais accrurent 
son émotion de voir Paris. Il se félicita un peu trop haut qu'une 
si grande ville et si laineuse fût au pouvoir des Westphalien=, 
comme Nancy, Verdun et Toulouse. Des voyageurs français. 

(*) Suite. Voir les N" 9 :i lfj de La Vie Parisienne. 

qui étaient à porlée de l'entendre, crurent qu'il se moquait 
agréablement et firent un éclat de rire. 

— Taisez-vous, lui dit Anna, vous allez nous faire remarquer. 
— Quoi, dit-il, est-ce quelacapilaledela France nousaéchappé? 
— Non pas précisément, dit le couturier. Mais vous savez 

bien que Hadji-Mohammcd-Ghilioun, dont la bonté s'étend sur 
toute son armée, a retiré ses braves soldats d'un lieu malsain où 
ils auraient pu prendre le choléra qu'y ont apporté les Russes. 

— Ne l'allons-nous pas prendre nous-mêmes? dit Candide, 
inquiet. 

— Il y a beau temps, dit Anna, que l'épidémie est conjurée. 
— Alors, dit Candide, nos troupes rentreront dans Paris 

bientôt? 
— Un jour ou l'autre, dit le couturier. 
Dès l'arrivée, Otto dit qu'il avait hâte de voir ce qui se passait 

chez lui; car il ne savait point si sa maison de couture élait 
sous séquestre, ou bien transformée én hôpital militaire, ou si 
l'on continuait d'y fabriquer des manteaux et des robes. Anna 
rentrait aussi chez elle, dans le parc dos Princes, où elle pos-
sède une villa importante. Candide s'étonna sans le dire qu'une 
petite gouvernante de Budapest fût propriétaire à Paris dans 
le parc des Princes. 

— Vous y viendrez dîner, non pas ce soir, dit-elle, ni demain, 
mais après-demain : il faut que j'aie le temps de me 
retourner. 

Elle invita également Auguste, qui, avant de se rendre à son 
domicile personnel, mit Pangloss et Candide dans un fiacre et 
donna au mécanicien l'adresse d'un assez bon hôlel proche le 
temple de la Madeleine. Ils se crurent perdus dès qu'ils i-e 
virent seuls, et la superstition qu'ils avaient de Paris les empê-
cha de rien regarder par les portières tandis qu'ils le traver-
saient pour la première fois. Ils reprirent un peu de confiance 
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lorsqu'ils arrivèrent à leur hôtel, où l'aspect des choses les fit 
penser qu'ils fussent retournés en Suisse : ils étaient seulement, 
en voyage, et les voyageurs ne voient jamais qu'une figure de 
tous les pays du monde qui estla même partout. Ils n'osèrent 
point chercher pâture dans quelque cabaret éloigné, et dînèrent 
sagement au logis; mais ils poussèrent ensuite une pointe jus-
qu'aux boulevards, où l'éclairage diminué leur parut une illu-
mination magnifique. Ils ne s'aventurèrent point cependant 
jusqu'à l'Opéra, parce qu'une jeune personne fit à Candide des 
compliments de ses cheveux blonds, et qu'il craignit de ren-
conlrer Cunégonde par punition s'il ne différait pas un peu de 
'a tromper. 

Ils rentrèrent, dormirent loute la nuit et la grasse matinée, et 
reçurent à dix heures la visite d'Auguste, qui portait un uni-
l'orme élégant. 

— Mon inaction me pesait, leur dit le reporter. Je ne vois pas 
pourquoi je me dispenserais de l'aire mon devoir, quand lé pre-
mier venu fait davantage. Dès l'aube, j'étais debout. J'ai couru 
à la place et j'ai contracté un engagement pour la durée de la 
guerre... Pensez-vous, ajouta-t-il en soupirant, qu'elle soit finie 
avant l'élé? 

Candide, qui n'en savait rien, ne répondit point à celte question, 
mais félicita Auguste de sa bravoure, et lui témoigna en même 
temps qu'il regrettait d'être dorénavant son ennemi mortel. 

Il demanda ensuite : 
— Quel est cet uniforme"? 
— Celui d'avialeur, dit Auguste avec fierté. 
— Bravo ! dit Pangloss. 
— Je ne savais pas, dit Candide, que vous eussiez votre brevet. 
— Je ne l'ai pas, dit Auguste. Qu'en ferais-je?Il est deux sortes 

d'aviateurs, ceux qui pratiquent et ceux qui ne pratiquent 
point. Je ne pratique point, mais ma lâche, qui est plus humble, 
est peut-être aussi plus utile. Je suis bien aise de servir obscu-
rément mon pays. 

CHAPITRE VINGT-UNIÈME 

Candide et Pangloss, avec Auguste et Otto, visitent Paris. 
Ce qu'ils y voient. 

Comme Augusle disait ces mots, Pangloss et Candide furent 
surpris (et Augusle ne le fut pas moins) de voir venir le coulu-
rier. 11 portait aussi un uniforme qu'on avait tout lieu de croire 
militaire, qui parut bien exlraordinaire à Candide, à Pangloss, 
et encore plus à Auguste, qui a quelque connaissance des usages 
français. 

Les jambes d'Otlo étaient emmaillotées de bandes pourpres 
(c'est-à-dire violettes), qu'il avait roulées en commençant par le 
haut, parce que tout le monde les roule en commençant par le 
bas. Sa culotte de velours, d'une couleur intermédiaire cnlrc le 
gris, l'azur et le rose, était si bouffante, qu'elle ressemblai! plus 
à une jupe que les jupes d'avant la guerre qui ressemblaient à 
des culottes. La tunique, d'une couleur assortie, mais non point 
pareille, n'élait pas moins jupe que la culotte; et il avait encore 
par-dessus une soubrevestc bouffante : de sorte qu'il avait l'air 
habillé de trois abat-jours, et l'homme le moins capable d'hési-
tation n'aurait su décider du premier coup, si c'était là un 
couturier travesti en soldat ou une danseuse persane. 

— Je lance une nouvelle lenue, dit-il. 
— Elle est seyante, dit poliment Candide. 
— Je ne vous savais pas militaire, dit Pangloss. Étes-vous 

attaché à l'une des armées belligérantes? Et à laquelle? 
— A l'armée française, répondit Otto. C'est la seule où j'aie 

intérêt à servir, puisque je suis élranger. 
Ce qui étonnait plus Augusle, c'était le nombre des galons. Il 

en compta jusqu'à sept. 
— Je ne connaissais pas ce grade, dit-il. Mais vous ferez bien 

de mellre un manchon à voire képi. Vous serviriez de cible! 
— Je n'ai pas l'intention de m'exposer, dit Ollo avec suffisance. 
— Je m'en doutais, fit l'impertinent reporter. 
— Monsieur, dit tout bas Candide à l'oreille de Pangloss, 

n'est-ce point ce qu'on appelle un embusqué? 
— .lai, poursuivit le couturier, un grade de courtoisie. Les 

galons étaient à ma discrétion et je n'ai pas voulu faire mentir 
le proverbe, qui dit qu'on n'en saurait trop prendre. J'en ai pris 
sept. Les colonels me doivent le salut, et les généraux eux-

mêmes en prennent souvent l'initiative. Je ne suis pas d'ailleurs, 
à proprement parler, militaire : je suis assimilé. Bref, je susi 
fournisseur des armées. C'est même pourquoi je vous suis venu 
faire mes adieux. Je pars ce soir pour l'arrière-front, et je 
n'aurai pas le plaisir de dîner avec vous demain chez Anna; 
mais je lui expédierai quelques victuailles, et en dînant vous 
penserez à moi. 

— Certes ! dit Candide. 
— J'ai du temps à perdre d'ici à mon départ, dit le couturier, 

et, s'il vous plaît, je vous servirai de guide dans la ville 
splendide. 

— Nous allons nous en fourrer jusque-là, dit Pangloss en 
s'inclinant jusques à terre. 

Ils firent d'abord un excellent repas, dans un cabaret voisin 
de l'hôtel où déjeunaient tous les Parisiens de marque. Auguste 
fut bien près de pouvoir les nommer tous à Candide et à Pan-
gloss, qui ne connaissaient aucun do leurs noms.Il élait plus fier 
encore de saluer humblement tous ces personnages, qui lui 
répondaient quelquefois, d'un signe. Otto les saluait aussi; et 
il en était salué; mais il disait en ricanant : 

— S'ils avaient l'argent du voyage, ils seraient tous à Cannes 
ou à Monte-Carlo. 

Puis il demanda l'addilion. Elle était si peu de chose qu'elle 
fit récrier Candide. 

— Ce sont les prix de guerre, dit Otlo. Les commerçants 
donnent leur marchandise pour se procurer l'illusion qu'ils la 
vendent : autrement ils n'auraient point de clienlèle. 

— Je vois surtout, dit Candide, que les Parisiens vivent dans 
l'abondance et qu'ils ont tout pour rien Qu'est-ce donc que l'on 
nous racontait à Constantinople? 

Ils suivirent tous les boulevards, à pied, jusqu'à la place de 
la République. Et Olto, ricanant toujours, disait : 

— Quel désert ! 
Mais Candide, qui n'a visité que Stamboul, Venise, le Para-

guay et le Dorado, ne se souvenait point d'avoir jamais vu 
pareille animation. Il en élait tout étourdi. Comme il juge assez 
bien les gens sur la mine, il se persuadait que les Parisiens 
sont pleins de courage et de patience, croient fermement, à la 
justice de leur cause et ne doutent pas de la victoire. 11 les 
admirait naïvement, il sentait la douceur de vivre, il oubliait 
qu'il élait Weslphalien et Turc, et sujet de Hadji-Mohammed-
Ghilioun. 

— Que de gens en deuil! disait le couturier. 
— Ils le portent discrètement, répondait Candide, et je ne les 

avais même pas remarqués. 
Candide, Pangloss, Olto et Augusle rencontrèrent plusieurs 

soldats mutilés que les passanlssaluaient avec déférence, et sans 
toutefois les imporluner par trop d'intérêt. Candide admirait la 
dignité, la bonne humeur de ces jeunes héros, qui semblaient 
heureux d'avoir fait à la patrie le sacrifice d'un de leurs membres 
et qui lui eussent donné leur vie aussi volontiers. Mais Olto 
grondait : 

— Pourquoi les laisse-t-on sortir? Est-ce pour démoraliser 
la population? Quelle cour des miracles! 

— Le fait est qu'ils sont trop, dit Candide ému de pitié. 
— Il n'y en a point assez,dit Pangloss. Oubliez-vous d'être dur? 
— H y a encore tous ceux qu'on ne nous montre pas, dit en 

ricanant le couturier. 
A la fin, ses ricanements et ses réflexions inconvenantes alar-

mèrent Auguste, qui est un aviateur de tout repos, mais qui a le 
cœur français. Il s'esquiva sur le premier prétexte; Pangloss et 
Candide continuèrent leur promenade avec Otto. Lecouturier 1rs 
ramena du Chàteau-d'Eau à l'Opéra par le Métropolitain, et à la 
Madeleine par le Nord-Sud. Candide prisa fort ce moyen de 
locomotion qui lui rappelait la « ficelle » de Conslanlinople. 

— Eh bien, dit en débarquant le couturier à Pangloss et à 
Candide, vous êtes édifiés. Vous avez vu la détresse de celle 
malheureuse ville et que je ne vous avais rien exagéré... On me 
demande des « tableaux de Paris » pour le Local Aiïzeiger. 
Voulez-vous me faire deux cents lignes que vous daterez d'ic i 
môme et que vous signerez Ln lémoin oculaire? Vous devez 
écrire passablement, Candide, puisque vous n'avez jamais 
appris. Votre maître vous donnera un peu d'assaisonnement de 
philosophie, vous lui laisserez la partie des « considérations », 
et vous-même n'aurez à dire que ce que vous avez vu. 
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— Je le dirai ! s'écria Candide avec enthousiasme. Je dirai la 
constance des Parisiens, leur gravité, leur mâle vertu... 

— Vous êtes fou! interrompit sévèrement le couturier. Vous 
direz, s'il vous plaît, qu'ils sont à bout, que les armées de Sa 
Majesté Islamico-Wesphalienne n'ont qu'à revenir sous Paris, 
qu'ils ne feront aucune résistance, et qu'ils ne remporteront 
pas une seconde victoire de la Marne. 

— Quelle victoire? dit Candide. Je n'ai jamais ouï parler de 
la première. 

— 11 va de soi, répondit le couturier avec dédain, que j'em-
prunte aux Français leur langage et que cette première victoire 
de la Marne n'a aucune réalité. 

A ce moment, ils entendirent des clameurs et durent se ranger 
sur le trottoir. Ils virent défiler un grand nombre de jeunes 
gens qui avaient des rubans à eurs chapeaux, des bouquets de 
fleurs à la main, et qui chantaient avec âme l'hymne des Mar-
seillais. 

— Ce sont des conscrits, dit Otto, qu'on appelle je ne sais 
pourquoi les Marie-Louise. Cela ne fait-il point pitié que 'on 
envoie ces gamins au feu? 

— Monsieur, repartit Candide, j'ai ouï dire que Sa Majesté 
Islamique envoie au feu des garçons encore beaucoup plus 
jeunes, qui combattent et se font tuer avec le plus grand cou-
rage, mais, dit-on, en pleurant. Ces petits Français n'ont pas 
l'air d'avoir froid aux yeux. Je crains, pour notre malheur, 
qu'ils ne se battent aussi bien que nos enfants, et je pense que 
sous la mitraille, au lieu de pleurer ils chanteront. 

(A suivre.) ABEL HERMANT. 

MANUEL DE CONVERSATION POLONAISE 

Il y a, dans ces jours graves, tout de même quelques petites 
distractions. Par exemple d'écouter ses amis prononcer des 
noms polonais. 

— Quel pays! disait une bonne dame. Si je voyageais là-bas, 
je ne saurais jamais, en entendant les employés crier les noms 
des stations, si c'est à celle-là que je dois descendre. 

Il est pourtant bien facile de parler des événements de 
Pologne sans être pris de la crise d'éternuements qui semble 
inévitable dans tes discours sur ce sujet. La prise de Przemysl, 
il y a quelque temps, a produit partout cet effet désolant : en 
vérité, cette « prise » a fait éternuer la France entière... 

Pour disserter sur la question polonaise sans paraître ridicule, 
deux précautions sont à observer : 

1° Ne prononcer que des mois faciles : Lodz, Cracovie, Lem-
berg, Kolomea, Bucarest. (Je ne sais pas si Bucarest est abso-
lument en Pologne, mais le front est si grand et les cartes de 
ces pays-là sont si compliquées... Et puis, beaucoup de vos 
amis ne savent pas où est exactement Bucarest. Cela dépend de 
la carte qu'on a.) 

2° Commencer par celle pelile phrase d' « Ubu-Roi » : « Où en 
sont donc nos affaires de Pologne? » 

Ainsi interpellé, votre interlocuteur se mettra aussitôt à dis-
courir, et à raconter des batailles impossibles, dont le nom seul 
fait le bruit sec et fusant du shrapnell qui éclate. Il parle, il parle, 
et vous l'écoutez avec admiration, c'est-à-dire que vous hochez 
doucement la tête avec approbation et sommeil, et que vous 
vous demandez si le thé sera bientôt prêt, en vous gardant 
d'interrompre un personnage si bien informé de ces choses 
compliquées... 

Si vous prenez soin de le laisser parler ainsi tout seul le 
plus longtemps possible, en ne l'arrêtant que pour placer de 
temps en temps, « à propos de ce qu'il dit », le mot de 
« Mazurie » qui est facile et impressionnant, il s'en ira 
répandre partout le bruit que vous êtes très intelligent, et 
« qu'au moins, avec vous, on peut causer »... Et vous, écoutant 
avec indulgence ce stratège de salon qui a appris l'anglais au 
collège (!), a su les dix mots d'italien qu'on retient quand on a 
été quelques jours à Venise, et prétend, pour avoir été à 
Saint-Sébastien, que « toréador » est un mot qui existe en 
espagnol, le voyant plonger dans Przemysl, triturer Mzlavo-
popzkj, et traverser le long Czstenzcskosowa à la nage, vous 
goûterez un plaisir aigu. On n'a pas si souvent, en ce moment, 
l'occasion de s'amuser !... HERVÉ LAUWICK. 

KaRAGHEUZ S'EN tfA-T-EN GUEKKEr 
Revue de l'Armée Turque en 6 siècles et 23 personnages 

Un grand journal hongrois, la semaine dernière, a dit que, sur le 
théâtre de la guerre « l'intermède turc avait été une farce ». Une farce! 
Ce mol amer a fait sortir de la tombe les ombres des janissaires et des 
sipahis qui jadis épouvantèrent l'Europe. El les voici, farouches, fantas-
tiques et... caricaturales. 
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Karagheaz s'en va-t-en guerre: ne saii quand reviendra.'... Jadis il 
conquit Buda-Pesth, assiégea Vienne, et l'Empereur lui paya tribut. 
Aujourd'hui il se bat pour le Saint-Empire et il reçoit la baslonnacte. 

Il nous revient d'un peu partout que le kronprinz est devenu 
fou. La seule preuve qu'on en ait jamais eue, c'est qu'il s'est 
retiré de la partie, qu'ira renoncé à diriger les opérations mili-
taires. Or, ce fait prouverait plutôt exactement le contraire. En 
retournant dans ses foyers, l'héritier présomptueux, pardon, 
présomptif du kaiser aurait plutôt donné un témoignage fort rare 
de bon sens. Il avait le mauvais œil, et il s'en est rendu compte. 

D'ailleurs, il ne s'agit point d'épiloguer. Le kronprinz, loin 
d'être fou, jouit au contraire de facultés intellectuelles pour ainsi 
dire doublées. Il emploie les loisirs de sa réclusion volontaire à 
Vélaboration d'un travail tout à fait remarquable et quasi ency-
clopédique sur l'étal de l'Europe actuelle, dont un exemplaire 
sera envoyé, gratuitement, à chacun des soldats de l'armée alle-
mande, afin d'augmenter et d'affermir sa kullur. Nous avons eu 
la chance exceptionnelle de nous procurer (on devine aisément 
au prix de quelles difficultés) les chapitres de ce livre concernant 
la France et la Belgique : nos lecteurs en apprécieront l'exacli-
tude, le bon sens et... l'humour : 

La France est à l'Allemagne ce que la Serbie est à l'Autriche, 
un perpétuel royer de discordes, une usine],;de révoltes. Il fal-
lait en finir.' Tandis que quelques agitateurs bosniaques assas-
sinaient l'archiduc Ferdinand, le peuplei de Paris, conduit par 
des pétroleuses, assaillait les boutiques de nos paisibles com-
merçants. Et pendant ce temps-là, le gouvernement organisait 
dans le plusfgrand secret la mobilisation des armées du pays. 
Lâchement saisie' à la gorge, l'Allemagne résolut de châtier sa 
vassale insoumise. Nos troupes,- quoique prises au dépourvu, 
se ressaisirent magnifiquement et, passant le Rhin sur le fa-
meux pont de Cologne, arrivèrent en'fquelques jours sur les 
bords de la Marne où se livra une des plus grandes batailles des 
temps modernes. Nous y reviendrons tout à l'heure. 

Tandis 'aue nos armées exécutaient ce brillant mouvement, 
une peuplade voisine, la Belgique, [jse jetait sur notre flanc 
droit dans l'espérance de Jnous le [crever. Inqualifiable agres-
sion, d'aulant plus incompréhensible quetla Belgique S était 
redevable à l'Allemagne de tout^ce [dont elle était le plus fière. 
C'est à.Leipzig qu'avaient été brochés et imprimés la plupart des 
livres [que contenait la^fameuse bibliothèque de Louvain, et les 
cathédrales des Belges ne sont qu'une pâle copie des nôtres. Enfin 
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MARGOT LA RAVAUDEUSE LISON LA CABARET 1ÈRE 
qui, des Gardes-Françaises, ces farouches vainqueurs, recousait les galons, mais déchirait les cœurs. dont le clairet des coteaux d'Argenteuil grisait les grenadiers beaucoup moins que son oeil. 
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leur langue elle-même, le flamand, n'est qu'une corruption de 
notre magnifique idiome. Nous fûmes, à notre grand regret, 
obligés de châtier ces malheureux. Nous le fîmes avec l'huma-
nité qui nous caractérise et que l'Europe admire tant chez 
nous. Nous nous contentâmes de déporter le roi Albert dans 
une forteresse prussienne et de réquisitionner quelques cigares 
dans sa capitale. Simple opération de police, dont il ne faudrait 
pas s'exagérer l'importance. Quelques rebelles, massés dans 
les dunes de Flandre, ont été jetés dans l'Yser et, malgré 
toutes nos tentatives de sauvetage, n'ont pu en être retirés. 

Nos ennemis les Anglais nous ont accusé de détruire les 
monuments de ce pays. Ce n'est pas vrai. Le Manneken-Pis est 
toujours debout. 

extase ue^cJT) axr>£> 
kJ^y <dk^ 

La bataille de la Marne est sans contredit une des opérations 
militaires les plus prestigieuses qui se soient passées sous ma 
haute direction. Attaqués par des forces vingt fois supérieures, 
nos soldats feignirent de reculer, absolumenteomme s'ils battaient 
en retraite, et laissant même derrière eux, pour que l'illusion 
fût complète, quelques canons hors d'usage, deux drapeaux et 
une douzaine d'hommes de la landsturm. Grossièrement trompé 
par cette ruse de guerre, l'ennemi avança en poussant des cris 
qui d'ailleurs le fatiguèrent extrêmement. Lorsque, épuisé par 
trois jours de marche et tous ces hurlements, il s'arrêta enfin, 
il était trop tard. Notre manœuvre avait réussi. Nous faisions 
le siège de Paris, mais à distance. Tactique admirable, et que je 
revendique comme de mon invention, car je ne l'ai vue décrite 
dans aucun manuel militaire. Un des avantages les plus clairs 
de cette ingénieuse méthode, c'est que l'adversaire ne se doute 
absolument de rien. Parfois même, l'imprudent, il s'imagine 
avoir le dessus. Mais, au contraire, nous le tenons. 

Si un nouveau recul devenait absolument nécessaire, je n'hé-
siterais pas à rétrograder jusqu'au Rhin. Alors, j'en suis bien 
certain, la frivole capitale des Français capitulerait, impres-
sionnée. C'est une question de jours. 

H ODE5 cRueLLe.5 
On croit volontiers en Allemagne que l'Anglelerre est notre 

plus dangereuse ennemie. Il est vrai qu'elle se montre fort 
acharnée. Je n'en veux pour preuve que la promptitude pour 
ainsi dire enthousiaste avec laquelle elle a appelé à son secours 
des peuples absolument sauvages, tels que les Hindous, les 
Cafrcs, les Egyptiens, les Canadiens, les Ecossais dont l'arme 
terrible, la cornemuse, cause des blessures inguérissables. 

Mais les Français, eux, [ils ont fait pire. Ils ont creusé devant 
le front de toute leur armée des trous profonds appelés tran-
chées et ils y ont fait venir (on ne sait pas encore au juste par 
quel moyen) des sauvages d'un aspect encore plus épouvan-
table que les Cal'res ou les Ecossais. Ils les appellent les Poilus. 
Lorsque ces êtres hirsutes, pareils à des hommes des bois, 
sortent de leurs trous et se jettent sur nous, les plus braves 
d'entre nos guerriers se sentent malgré tout interloqués. Si 
cela continue, il faudra que nous fassions venir, pour com-
penser, les gorilles de nos colonies d'Afrique. Les méthodes 
françaises de guerre sont d'une cruauté jusqu'à nos jours 
inconnue. Leurs écrivains militaires les plus autorisés : M..rice 
B.rr.s, Fr.nc-N.h.in, H.rvé et M.rc.le T.n.yre admettent et 
approuvent ces agissements infâmes. C'est invraisemblable. 
Mais nous châtierons ces coupables. 

L^VÉRITE SUR 

UNE VICÏÏME DE L'iNTÊNDftNCE" 

Il n'est pas de ruse que cet ennemi déloyal, la France, n'em-
ploie contre nous. Ses journaux inondent les pays neutres de 
fausses nouvelles. N'ont-ils pas été jusqu'à dire que nous avions 
bombardé la cathédrale de Reims? Une telle imputation se fait 
justice à elle-même en s'énonçant. Un immense éclat de rire 
européen a accueilli ce canard monstre. 

La vérité, c'est que l'état-major français avait installé au 
sommet de la flèche une terrasse bétonnée, supportant un 
canon de 75 des plus meurtriers. Il a bien fallu riposter. Un 
boulet, par erreur, est tombé sur la sacristie. 

Voilà l'événement réduit à ses justes proportions. Mais il faut 
aux Français des prétextes pour tracasser ceux des nôtres qui 
ont eu l'imprudence de demeurer dans ce pays néfaste. On con-
naît la triste aventure de Mme B.ch.ff, à qui l'intendance 
française, pour la compromettre, faisait parvenir des haricots et 
des entrecôtes militaires. Tout cela est bien triste. 

UNE AURORE D ESPûiR 
4 

Eh bien I malgré tout cela, nous espérons que la France est 
encore sauvable. Et c'est nous qui venons apporter à ce peuple 
immoral et épuisé la vertu et la santé qui lui manquent. Nous 
venons le relever. Nos armées lui apportent la régénération 
dont il a besoin. 

Jamais nous n'avons désespéré de la France. Voilà ce que je 
crie bien haut, voilà ce qu'il faut que l'on sache. 

La France est une contrée pleine de ressources. Guidée, 
menée par l'Allemagne, elle est capable de grandes choses. 
Lorsque nous serons entrés à Paris, lorsque nous aurons ren-
voyé les Poilus dans le pays lointain d'où ils ont été amenés, 
lorsque nous aurons mis à la tête du gouvernement un homme 
à poigne, moi par exemple, nous entreprendrons la tâche 
auguste de kultiver la France. Nous l'initierons aux beautés de 
l'art munichois, aux délices du pain K K, au charme de la disci-
pline prussienne. Arous viendrons l'habiter. 

Si, après ça, ils ne sont pas contents !... LE KRONPRINZ. 

Pour copie conforme : FRANCIS DE MIOMANDRE. 

APRES... 

A Paris, en 19... La guerre est finie. Un vénérable sénateur 
accueille son neveu, gui revient du front. 

— Mon enfant, sois le bienvenu. Après d'épouvantables 
épreuves, tu rentres couvert de gloire dans une patrie 
régénérée. 

— Ah! mon oncle! Comme on va se la couler douce, à pré-
sent! 

— Jeune homme, ce langage me surprend, dans la bouche 
d'un héros. A quel objet fais-tu allusion en affirmant ton inten-
tion de « te la couler douce »? 

— Mais, parbleu, mon oncle, à la vie! Ah! tu ne peux savoir 
comme on aime sa vie quand on a réussi à la tirer saine et sauve 
d'un pareil galimatias! 



UN GOURBI D'AEROSTIERS 
avec jardin anglais aux parterres fleuris. 

LA PATRIE 
incarnée par MUE MARTHE CHENAL. 

UN COMBAT DANS LES RUINES 
photographié sous les balles. 

UN « GROS FRÈRE » DE NOTRE ARTILLERIE DE TERRE 
Pièce de 95, au moment où le coup va partir. 

LES PIÈCES MONSTRES DE L'ARTILLERIE DE MARINE 
Canons jumelés d'un cuirassé bombardant les Dardanelles. 
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— Le prix que tu attaches à ton existence doit te porter à la 
considérer avec plus de gravité, mon enfant. Tu devais à ton 
pays le sacrifice de tes jours. Ayant réussi à les épargner, tu ne 
saurais désormais en faire usage que pour le bien de l'humanité. 

— Mais je ne lui veux aucun mal, à l'humanité, mon cher 
oncle ! Après tout le coton qu'elle vient de me donner, je ne 
lui demande que de me laisser la paix. Je ne suis pas exigeant. 

— L'insouciance des camps l'a fait perdre de vue les dangers 
de la paix, dont quelques-uns aussi sont mortels. 

— Sois tranquille, mon oncle, je n'abuserai de rien. Une 
petite fête de huit jours pour me dégourdir... 

— Mon cher enfant, il n'y a plus de fôte. Désormais, la vertu 
est obligatoire sur toute l'étendue du territoire français. 

— Ça va être gai... Mais enfin, ne nous frappons pas. Pourvu 
qu'il y ait encore du Champagne et des petites femmes... 

— 11 n'y a plus rien de tout cela! Pendant que vous défen-
diez la France sur les champs de bataille, nous, législateurs, 
nous poursuivions la tâche non moins salutaire de la purifier 
de ses vices les plus secrels. Nous avons commencé par édicter 
contre l'alcool des décrets si sévères que leur application 
précéda de peu la faillite de tous les cafetiers et la fermeture 
de leurs dangereux établissements. Par sùite, la population 
dut s'habituer à se mettre au lit dès neuf heures du soir, et les 
lieux de perdition perdirent leur clientèle 

— En voilà, du beau travail! Mais, au moins, reste-t-il des 
plaisirs diurnes? 

— Us abondent!... Ainsi, cet après-midi, nous avons une 
conférence de M. Joseph Reinach sur les Dangers de la grena-
dine et une autre de M. Jean Finot sur les Egarements de la 
sénililé. Je te donnerai des billets pour le Cinéma Molière et 
pour le Canlographe Isola, qui réalisent ingénieusement la 
séparation du théâtre et de la plastique... Comme tu vois, nous 
n'avons supprimé du plaisir de vivre que ses séductions les 
plus périlleuses. 

— Merci bien, mais j'étais libre de préférer celles-là. Vous 
avez arrangé l'existence selon votre idéal de sénateur, pendant 
que la jeunesse n'était pas là pour protester. Aussi, mon parti 
est pris, je vais me marier. 

— Pas avant d'avoir été reconnu bon pour procréer et 
d'avoir reçu ta feuille d'affectation. 

— Quoi encore? 
— Oh! une réforme aussi simple que rationnelle : le procédé 

de la mobilisation appliqué à la propagation de l'espèce. On se 
marie maintenant par classes, et les couples se constituent par 
voie de tirage au sort. En somme, rien de changé, le mariage 
ayant toujours été une loterie. 

— Ecoute, mon oncle, tous ces changements me mettent la 
cervelle à l'envers. Demain, tu me diras le reste. Pour aujour-
d'hui, j'en ai assez, je vais me coucher. 

— Bonsoir. Mais, puisque te voilà de retour, n'oublie pas de 
passer chez le percepteur. 

— Que lui dois-je, grands dieux ? 
—■ L'impôt sur les revenus. SNICK. 

Le professeur Knalschke rêvait : 
« L'Orient ne sera régénéré que s'il devient allemand... 

« La noire ignorance des Africains ne saurait être lessivée <|ne par les 
maitres d'école teutons : le vrai savon du Kongo se fabriquera donc à Berlin... 

« L'Egypte, arrachéè à la tyrannie anglaise, aura, grâce aux pédagogues ger-
mains, autre chose en tête que le Koran... 

« La Chine et la Corée pleurent leur grandeur déchue ; le protectorat allemand 
les fera rire... rire jaune, bien entendu... 



24 avril 1915 LA VIE PARISIENNE 

Ainsi rêvait (oui liant te professeur Knalschke et l'univers en avait le cau-
chemar. Mais les pires rêves ont une fin : celui-là se termina dans un cabanon. 

o o o o o o ÉLÉGANCES o o o o o o 

Nous l'avons dit souvent, une 
femme élégante soigne à la fois son 
corps et ses robes, son allure en 
môme temps que ses chapeaux, et 
voire son âme à l'égal de sa lingerie. 
Le beau carnaval qu'une golhon 
ficelée dans une toilette exquise, ou 
qu'une odieuse mégère avec un petit 
bibi de cocotte sur la tôle, ou encore 
qu'une sotte, mais une sotte à couper 
au couteau, revêtue de la plus éton-
nante chemise qu'on ait jamais vue I 
Môme toute nue, une sotte est sotte 
irrémédiablement: et voilà qui n'est 
pas seyant ! 

Donc, Mesdames, surveillez-vous 
beaucoup, quand vous allez promener vos robes. Regardez-vous 
passer dans les glaces des boutiques et des magasins, voyez si 
le pas est jeune et souple, le cou flexible, les épaules mou-
vantes. Observez-vous aussi — discrètement, s'il vous plaît — 
dans les yeux des badauds. Tâchez d'avoir souvent un geste 
imprévu et joli, une coquetterie secrète et gentille... Mais 
laquelle, par exemple? Eh bien, je 
vais vous en dire une, qui serait 
ravissante et très « guerre ». 

Vous aurez remarqué le nombre 
chaque jour croissant des soldats 
convalescents qui déambulent un peu 
partout, aux Champs-Elysées, au Bois, 
sur les boulevards. Parfois même, 
ce sont des amputés, rayon-
nants de gloire, qui repren-
nent goût à la vie : pauvres et 
chers martyrs, dont la seule 
présence nous fait tous ren-
trer dans l'ombre, tant leur 
presligeestimmense, etchaude 
la sympathie qu'ils dégagent ! 
Autant de héros qui se remet-
tent doucement d'une longue 
fatigue, d'une dure souffrance. 
Ils vont et viennent çà et là, 
flânent, songent. Les uns sen -
blent ravis, les autres comme 
surpris par notre Paris si varié, 
quelques-uns paraissent assez 
tristes... 

Or souriez à tous. Souriez-
leur du moins des yeux, sinon 
des lèvres. Offrez-leur unvisage 
de douceur, de bonté, presque 

de tendresse. Sur cent que vous croiserez, 
il y en aura cent qui seront charmés, et 
qui garderont l'impression fugitive, mais 
délicieuse, qu'une jolie femme, et raffinée, 
es a remarqués, admirés, caressés 
d'un savoureux regard. En même 
temps, vous y gagnerez de porter 
ainsi partout avec vous cette sorte 
d'auréole magique, ce sortilège inef-
fable et irrésistible qui s'appelle la 
bonne grâce, ce don divin sans 
lequel toutes les modistes et tous les 
couturiers du monde ne feront 
jamais qu'une femme traîne les 
cœurs derrière elle, comme disent 
les poètes. 

Cependant, certains convalescents 
s'imagineront peut-être?... Bah! 
qu'est-ce que ça vous fait? Ils 
seront si contents ! 

Cols, collerettes, collets de 
toutes sortes, de toutes formes, 
tant pour les corsages que pour les ciemi-
settes, c'est un vrai musée de l'encolure à 
travers les âges que la rue à Paris, en 1915. 
On voit des collerettes très hautes, d'autres 
moyennes, d'autres basses. Voici des sorles 

de fraises ouvertes et renver-
sées comme celles qu'inventa 
Sa Majesté Henri III. Voilà des 
cols à pointes, genre André 
Chénier, en voilà d'aulres qui 
rappellent ceux du Premier 
Consul... Notons toutefois que, 
le printemps s'écoulant et l'été 
plus chaud devant suivre, les 
corsages naturellement se font 
de plus en plus montants, et les 
cols de plus en plus entrepre-
nants. L'hiver prochain, quand 
il fera bien froid, on les suppri-
mera complètement. 

La mesure est une qualité 
toute française : mais on ne le 

croirait pas en lisant nos jour-
naux, où les injures et les éloges, 
en ce temps de fracas et de mi-
traille, ne connaissent que le su-
perlatif. Seuls, certains coutu-
riers conservent le secret de 
l'allusion, de la louange exquise 
qu'un rien indique. Voici par 
exemple la robe « Victoire ». 

Elle est en taffetas bleu ma-
rine ou noir, couleur sévère, aus-

tère, comme la guerre elle-même. Corsage tout plat et droit, à 
la manière d'un pourpoint, dépourvu du moindre colifichet qui 
sentirait le civil ou la fantaisie. Ce corsage est boutonné au 
milieu, et largement échancré en rond, avec un pied de col haut 
de trois centimètres: la simplicité même, on ferait campagne 
avec ce corsage-là. Quant à la jupe, montée à plis, et dont les 
plis vont s'évasant — ne faut-il pas pouvoir marcher à grands 
pas, ce printemps? — elle se pose sur le pourpoint, et un tout 
petit biais, presque un cordon, presque un galon (du même taf-
fetas, bien entendu), la relient à la taille. Rien do moins tara-
biscoté, comme on voit: très mililaire. Enfin, autour du col, du 
poignet et des emmanchures, au bas de la jupe comme au bout 
des manchettes qui tombent sur la main, court une petite bro-
derie vieil, or excessivement fine : regardez attentivement, et 
vous distinguerez des feuilles de chêne, c'est-à-dire l'emblème 
de nos généraux, victorieux sur l'Yser, à la Marne et pnrlout. Et 
voilà. L'art est délicatesse. 

IPIIIS. 
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DISETTE EU flLLEriftGIlE 
(PLAINTES D'UN BOCHE 

« Malgré la valeur de Guillaume 
Et les succès de ses armées, 
Viens nous voir, saint Jean-Chrysostome, 
Toi dont les lèvres sont dorées ! 

Le bon vieux dieu de notre maître 
Ou bien est sourd ou bien s'endort; 
Notre réserve d'or est piètre : 
Viens à Berlin, ô Bouche-d'Or! 

Pourrais-tu vivre ailleurs, en somme? 
Le ciel chérit le Berlinois; 
Quitte ton église de Rome 
Et viens te soumettre à nos lois. 

Ce sont des lois belles et fortes 
A qui le monde obéira; 
Mais, en attendant, toutes sortes 
D'assez graves ennuis sont là. 

Je te dirai donc qu'en nos banques 
Sur l'or l'emporte le papier : 
C'est que tous les moyens nous manquent 
Pour nous approvisionner. 

L'étroit blocus de l'Angleterre 
Nous ferme à peu près l'Océan. 
Tout notre commerce est par terre... 
Ou le sera avant un an. 

Ce n'est pas la seule menace, 
Ni le dernier mot de la fin : 
Ma femme, si vaste et si grasse. 
Aura bientôt le torse fin ! 

Docile, vertueuse et belle, 
Elle devra cesser d'emplir 
Son noble ventre de Cybèle 
De tout ce qui faisait plaisir. 

Pour être gras, il faut qu'on mange 
Beaucoup, souvent, sans ration ; 
Or le blé baisse dans nos granges: 
Nous devons faire attention. 

Attention! c'est effroyable! 
Nous qui, par jour, cinq ou six fois. 
Nous asseyions à notre table 
Pour nous y pourlécher les doigts ; 

11 faudra nous priver de hures, 
De saucissons et de gibiers 
Pour savourer les épluchures 
Et les eaux mornes des éviers. 

Hier nous versions sur la viande 
De la confiture à plein seau ; 
Demain nous aurons, honte grande, 
Notre confiture sans veau! 

Plus de pâtés, plus de choucroutes, 
Plus de volumineux rôtis. 
Mais de noires et sèches croûtes : 
Ah ! les jours fastes sont partis ! 

En attendant d'avoir l'Europe, 
La Chine et les Etats-Unis, 
Nous remplaçons notre escalope 
Par les derniers macaronis. 

Invincibles comme l'orage, 
C'est sur Paris que nous marchons, 
Mais, en route, dans nos villages, 
Nous égorgeons tous nos cochons. 

Ces bêtes vraiment allemandes 
Montraient beaucoup trop d'appétit. 
Avec leurs tripes en guirlandes 
Nous comptons décorer Paris. 

Bientôt nous tuerons les panthères 
Et les éléphants d'Hagenbeck, 
Et mangerons, s'il le faut faire, 
Notre Aigle, des pattes au bec. 

Nous porterons aux boucheries 
Grane, qui fut cheval des Dieux; 
Et plumerons les Walkyries, 
Cet aliment mélodieux. 

11 faut nous serrer la ceinture, 
Presque plus boire et moins manger : 
Depuis neuf mois la Guerre dure 
Et peut encore se prolonger. 

Mais pour tous les obus que nous livre 
Ce Krupp, qui travaille à Essen, 
11 faut de la poudre, du cuivre, 
Et autres delicatessen. 

Le cuivre manque, et c'est terrible, 
Car à quoi sert, dis-le, Odin! 
D'avoir le canon et la cible 
Et pas un obus sous la main? 

Aussi nous ramassons le cuivre 
Comme Ruth glanait les épis ; 
« Tout ce qui brille, qu'on le livre! » 
Nous le livrons, étant soumis. 

Une ville sans cuivre est triste, 
On ne le sait qu'en l'ayant vu. 
Pour peu que cet état persiste 
Tous les chaudrons auront vécus ! 

Mais nous, il nous faudra, pour vivre, 
Laisser, de Cologne à Breslau, 
La rampe sans boule de cuivre. 
Et sans sa tringle le rideau. 

Les cuisinières en sont folles : 
Dans les cuisines, par décret, 
On a râflé les casseroles. 
Le dos des montres disparaît. 

On a décroché tous les lustres, 
Et dévissé tous les tuyaux. 
Les bronzes des hommes illustres 
Sont descendus des piédestaux. 

Pendant ce temps, on mange, en France, 
Du pain fendu, du pain polka.:. 
Ah! qu'il est amer, qu'il est rance 
Ce pain que nous marquons : K. K! » 

GALAOR. 

CHOSES ET AUTRES W 
^ ■■ , - y-—, >J) 
M. Saint-Saëns a encore écrit une petite lettre! 
Pensez-vous ! II se prodigue. A son âge, ma chère ! Il est vrai 

qu'un de nos confrères du matin parle, à cotte occasion, de sa 
verte jeunesse, et que notre confrère pourrait môme remonter 
plus haut. 

M. Saint-Saëns a encore écrit une petite lettre. S'il faisait un 
peu de musique"? Ça le changerai t. Nous aussi.Chantez main tenant! 

M. Saint-Saëns a écrit tant de petites lettres depuis le com-
mencement de la guerre que cela doit faire un fort 3,50. Pour-
quoi ne le publie-t-on pas? On pourrait môme choisir, et c'est 
tant mieux, car la veine de M. Saint-Saëns n'est pas toujours 
également heureuse. Je doute que son dernier billet du matin 
trouve place dans sa correspondance choisie. 

De qui s'agirait-il, sinon de Richard Strauss? M. Saint-Saëns 
ne s'étonne pas que certains pervertis l'aiment, puisqu'il y a bien 
des enfants qui aiment l'huile de l'oie de morue. Ah! qu'en 
termes galants ces choses-là sont mises ! D'abord, ôtes-vous sûr 
qu'il y ait des enfants qui aiment l'huile de foie de morue? le 
cod liver oit? Yolio di (égala di mcrluzza? Montrez-les ! — Peu 
importe. 

M. Saint Saëns reproche à Richard Strauss, outre ses recel les, 
ses 'procédés, ses dissonances extravagantes. Nous avons ouï 
déjà conter cette histoire. Nous ne sommes pas juges : mais 
M. Saint-Saëns ignore-t-il que certains de ses confrères français 
nous ont aussi écorché les oreilles plus souvent qu'à leur tour? 
Ignore-f-il que, lejour de la répétition du Chose (l'auteur du ...) 
demanda respectueusement à Beyer ce qu'il en pensait, et que 
Beyer, plan té devant Chose, se mit à fredonner en guise de réponse: 

Prenez gar-de. 
Prenez gar-de ! 

Le doc-leur lilan-anche vous-ous regarde. 
Prenez gar-de, 
Prenez gar-de ! 

Le doc-teur Blan-anche vous-entend! 
M. Saint-Saëns déplace la question, ou plutôt il n'y a pas de 

question Bichard Strauss, On ne le joue pas, c'est convenu : on 
jugera son art une autre l'ois. On ne le joue pas — et c'est jus-
lice — parce qu'il a signé l'odieux et imbécile manifeste des 
quatre-vingt-treize. Mais on ne nous donnera pas Les Barbares 
en échange do Salomé. C'est bien où le bât blesse M. Saint-
Saëns. Quant à nous, nous nous ferons une raison. 

Mais M. Saint-Saëns devrait bien faire son profit du cas 
Strauss, puisqu'il ne pense qu'à ça. Le pire péché do Slrauss 
est d'avoir signé le manifeste de son nom, peut-être d'y avoir 
collaboré. Et nunc messieurs Saint-Saëns et autres, ihlelligilr, 
crudimini; en d'autres termes : que la sottise d'autrui vous serve 
d'enseignement. 
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Nous dirions volontiers aux artistes : 
— N'écrivez jamais I 
11 ne faut pas demander l'impossible. Disons-leur, plus modes-

tement : 
— Ayez soin de tourner sept l'ois votre plume dans l'encrier, 

avant de céder à ces démangeaisons qui vous viennent d'écrire. 
Remontrons-leur aussi qu'en temps de paix une profession de 

foi ou une lettre n'engage que son auteur, et que, s'il tient 
absolument à se rendre ridicule, tant pis pour lui, cela ne nous 
fait ni chaud ni froid. Mais, en temps de guerre, on se sent les 
coudes. Le manifeste des quatre-vingt-treize intellectuels a 
déshonoré toute l'intelligence allemande, qui compte beaucoup 
plus de quatre-vingt-treize représentants. La personne zélée 
qui a voulu, la semaine dernière, prononcer l'interdit sur La 
Parisienne de Becque, a déjà fait douter les.neutres que nous 
ayons du bon sens. Si M. Saint-Saëhs les faisait douter que 
nous ayons de l'esprit, nous ne lui pardonnerions pas. 

Nous sommes aussi bons Français et chatouilleux que l'au-
teur de Samson et Dalila; mais nous voulons garder la devise 
que nous a composée Victor Hugo : 

« Drapeau de Wagram, pays de Vol/aire. » 

La Vie Parisienne ne se fait pas scrupule d'appeler un chat un 
chat et un Allemand un Boche; mais il paraît que le mot 
« Boche » blesse l'oreille de certains puristes. Il faut reconnaître 
pourtant qu'il est parfois indispensable, n'ayant point d'équi-
valents, ni de synonymes. 

(N'est-ce pas Théodore de Banville qui disait: « 11 n'y a pas de 
synonymes. » Il disait également : « 11 n'y a pas de licences 
poétiques. » Et ce sont là, entre parenthèses, aphorismes de 
grand poète et de grand écrivain.) 

Mais doit-on dire, doit-on surtout imprimer : « Boche »? 
C'est la grande question de l'argot. Un de nos tout jeunes 

confrères (il est né depuis la guerre), un illustré intitulé juste-
ment Le Mol, réprouve « Boche», et n'a consenti qu'une seule 
l'ois à l'imprimer, pour citer avec exactitude une réplique du 
front. 

Victor Hugo n'eût pas été de cet avis. Il a même consacré 
tout un volume des Misérables à la défense de l'opinion con-
traire, de même qu'il a consacré tout un autre volume à la 
description de Waterloo (sans compter que le volume de 
Waterloo est visiblement écrit tout entier pour le mot de la fin). 
Ce sont là des procédés de composition qui en valent d'autres; 
mais les lecteurs pressés se plaignent qu'ils ralentissent un peu 
l'action. 

M. Maurice Donnay n'a pas consacré à « Boche » un in-octavo, 
mais seulement une charmante chronique. Il est résolument 
pro-boche (en lexicographie bien entendu). Il l'est à tel point 
qu'il regrette que l'Académie française soit à l'F. Si elle était 
au B, il n'hésiterait pas à lui proposer l'adoption, la naturali-
sation de « Boche ». Mais l'Académie française ne retourne 
jamais en arrière. Ce sera pour la prochaine édition. 

M. Maurice Donnay n'admet pas seulement « Boche ». 11 
accueille les dérivés : « bocherie, bochonnerie, pied debochori». 
Je doute que l'Académie, même au xxie siècle, reçoive une 
locution sans-gêne comme « pied de bochon» ; mais j'avoue que 
« bochonnerie » ne me déplaît pas ; et si j'étais tenté de condam-
ner « boche », je crois que je lui ferais grâce en faveur de 
« bochonnerie ». 

Le même Maurice Donnay a fait jouer naguère, en collabora-
tion avec Lucien Descaves, une pièce intitulée La Clairière, dont 
le sujet était une expérience de socialisme, ou de communisme, 
ou d'anarchie pratique. Les auteurs de La Clairière savent-ils 
qu'il est un coin de France où quelqu'un fait présentement 
l'expérience contraire, une expérience de retour à l'ancien 
régime? Oui vraiment, quelqu'un s'est amusé à restaurer l'ancien 
régime chez nous (le moment est bien choisi), et ce quelqu'un 
est tout bonnement un prince autrichien, officier en activité de 
service, officier combattant! 

C'est à n'y pas croire. Pourtant, c'est ainsi. Mgr le comte 
de Chambord n'aimait pas trop ses cousiris d'Orléans et il 

avait une façon à lui d'aimer la France. 11 ne se souciait pas de 
laisser Chambord à ses cousins : libre à lui; mais il aurait pu le 
léguer à la France, comme le duc d'Aumale lui a légué Chan-
tilly. Il ne s'en est pas avisé : on ne saurait penser à tout. Il a 
trouvé plus piquant et de meilleur goût de transmettre son 
domaine français à un prince étranger. 

Le propriétaire actuel est le prince Elie de Bourbon — un 
nom bien... autrichien, paraît-il. Naturellement, le prince Elie 
de Bourbon n'administre pas en personne son château et les 
dépendances : il a autre chose à faire; il a notamment à porter 
les armes contre nous. Mais il a une espèce de ministre, terrible 
gentilhomme vendéen, pour qui les lois de la république sont 
comme si elles n'étaient pas, et qui ne tient pas toujours un 
compte suffisant des lois de l'humanité. 

C'est ce ministre qui a rétabli l'ancien régime à Chambord. 
L'ancien régime avait du bon, mais il comportait quelques 
abus. Et puis nous en sommes tout à fait déshabitués, depuis le 
temps. Bref, les habitants de Chambord se sont rappelés qu'en 
France « on s'honore du titre de citoyen ». Ils ont repassé la 
déclaration des droits de l'homme. Ils ont murmuré... si haut 
qu'en ce moment où l'on n'entend guère que la voix du canon, 
leur petite voix a réussi à se faire entendre. 

Et il se pourrait bien que la propriété du prince autrichien 
fût mise sous séquestre, comme celle du premier Béchoff venu. 
Voilà ce que n'avait pu prévoir Mgr le comte de Chambord. 
Tant pis pour lui! Il n'avait qu'à ne pas désigner pour léga-
taire un comte... de Chamboche. 

Pardonl... Je jure que je ne le ferai plus. 

^—^^éf^c^^ 
M. Verhaeren est un rude poète — j'entends par là, familière-

ment, un poète qui est là cinq minutes. C'est à M. Verhaeren que 
M. Maurice Maeterlinck a déjà offert son futur fauteuil à l'Aca-
démie, et chacun a trouvé le geste beau. Nous admirons avec un 
peu d'effroi, ce qu'il y a de saisissant, d'accablant, de crispant, 
et en un mot de tentaculaire dans le talent de M. Emile Verhae-
ren. Mais il nous est impossible d'admirer, même avec effroi, les 
vers qu'il a publiés l'autre jour dans le Figaro. 

C'est peut-être que, décidément, nous n'aimons pas les vers. 
Non, nous ne voulons pas le croire. Cela serait trop affreux!... 
D'ailleurs, nous avons relu d'autres vers, de vieux vers, et ils 
nous ont paru beaux. Mais voyons, ceux-ci : 

Les soirs de fête, en des banquets, 
Il s'évoquait 

À la lueur de candélabres ; 
Son buste chargé d'or dans l'or étincelait 
Et son verbe emphatique et farouche jonglait 
Ou bien avec son casque ou bien avec son sabre. 

Sérieusement? 
Il paradait de large en long 

Coiffé, sanglé, botté du front jusqu'aux talons. 

Je n'aime pas beaucoup les livres illustrés, mais je donnerais 
bien cinq louis à un dessinateur pour qu'il interprète ce vers 
par l'image. 

Que dites-vous aussi de : 
Pourtant, bien qu'il le décorât des cent galons 

De ses cent uniformes 
Son bras gauche restait obstinément difforme. 

Et de ; 
Il était l'Empereur estropié 

Dont les gestes font pitié 
Dès qu'il parle des ailes grandes 

De l'aigle allemande. 

0 mirlitons de mon enfance !... 
Mais dès qu'il prétendait et les guider (ses armées) 

Et seul les commander. 
Aussitôt la déroute 
Poussait au long des routes 

La fuite oblique et la frayeur de ces drapeaux. 

Tiens, un vers! Et même un très beau vers. Alors je retire 
tout ce que j'ai dit. Je n'aime pas beaucoup le poème, mais il y 
a un beau vers, et c'est ce qui le distingue de presque tous les 
poèmes qui ont été publiés çà et là depuis le commencement de 
la guerre. 

Disons : « presque tous ». Le vent est à la charité. 
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LA GUERRE A COUPS DE CRAYON 
PETITE REVUE DE LA CARICATURE ÉTRANGÈRE 

{Life, de New-York.) 
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PARIS-PARTOUT 

Deux artistes, MMES Suzanne de Be.r 
et Adrienne St.liane, viennent d'inaugu-
rer au Pavillon Laurent, avenue Gabriel, 
des thés dont la receltebrute sera, paraît-il, 
versée à la Fédération nationale d'assis-
tance aux mutilés militaires. 

L'hygiène s'impose même à l'État pour 
nos armées. On organise les douches ambu-
lantes. Nos officiers ont tous en poche leur 
flacon d'alcool de menthe de tRicqlès, suf-
fisant pour la toilette pressée. L'épiderme 
et la bouche sont purifiés et embaumés par 
le véritable Ricqlès. 

Pour leurs cheveux. — Les personnes 
avisées et prudentes ne [font usage que du 
merveilleux Pétrole Hahn, préparé par 
F. Vibert, Lt de chimie, et refusent tous 
les produits exotiques que rien ne recom-
mande. 

Le Pétrole Hahn est en vente partout : 
Pharmaciens, [Parfumeurs, Grands Maga-
sins, etc.. 

Envoi franco d'une brochure explicative 
sur demande. 

Voir au verso de la première page de cou-
verture du présent numéro de La Vie Pari-
sienne, l'annonce « Chocolats et Bonbons Pré-
vost » gardant toujours leur vieille réputa-
tion, mais rajeunie. 

MAISONS RECOMMANDEES 

CHOCOLAT PIHAN. Bonbons, Chocolats 
4, Faubourg Saint-Honoré, Paris. 

Bibliothèque des Curieux 
4, rue de I'urstenberg, Paris. 

Ses collections : Maîtres de l'Amour (38 vol.), 7fr, 50; 
Coffret du Bibliophile (40 vol.), 6 fr.; Romans humorist., 
3 fr. 50; etc., etc. — Catalogue illustré sur demande. 

M ANIIIfllPP diplômée. Matin àdomieil 
iYl/\nUV/UIXL,

 le
 dimanche. 78, rue 7 

le, reçoit 
'aitbout: 

PHOTOS Rares. ORIENTALES int. Lots nouv. el 
catal. 5, 10 et 20 fr. G. DEI.RIEU, 
60, Isabelle Calolicca. MADRID (Espag.) 

Mme QCïCVP\ I SOINS D'HYGIÈNE 
IT1 RUWVCLL 30, r. Gustave-Courbet (2-f face) 

tJVflPNl? Nouvelle installation. BAINS. M"* ROCCHI, 
fl 1 UliVHIV

 it r
_ Turgot, esc. A, r.-de-ch. droite (2 à 6) 

Mioc MAT T 117 SOINS D'HYGIÈNE, MANUCURE, 
llllùù MVLLIJLV si, rue Boissy-d'Anglas (Madeleine) 

UVrïïïSl? SOINS SCIENTIFIQUES. 
niUlEinC M-ROBERT, 14, rue Gàillon (3'ét.), Opéra 

T VUTTC AÙ DVQQ MANUCURE, SOINS D'HYGIÈNE 
hïLlia IN) III 00 Elégante installation. 

1 30, rue de Tocqueville, 3'à gauche (Il à 7). 

QflTW<î n'HYrTPNl? Manucure. Bains. 
OUlll O V II I ylLvflIl ig, rue Saint-Roch (Opéra). 

DA/WÇ RARE & CURIOUS. 
DVV/IYO Catalogue with finesl 
spécimen sent for 5/, 10/, or £t. 

b Price listonly ; d. J. NICOULÈS pnb.,19, rue du Temple, Paris. 
FNGLISH 

BONNE 
PÉDICURE 

S, RUE MEHUL 
3' sur entresol. 

PHOTOS ARTISTIQUES et LIVRES RARES. Lots 
rllUlUa i,j

en xar
jés : 6 et 12 fr. (Catalog. avec 

échantil. : 3 fr.). E. WENZ, Boîte 21, bureau 11, Paris. 

MiooRFPÏNS SOINS d'Hygiène, Manuc. Spéc. p. dames, 
lulbû JALVUlllA Mais.l"ord.fo',r-.7yoJie/(e{(Madslaine) 

PU il RM K MTPQ collections de PHOTOS et LIVRES 
UnAniliAlUrjO

 ra
res. Choix à6 et 12 fr. (Echant. et 

Catal., 2 fr.). M»' L. ROULEAU, bureau restant 38, Paris. 

MA COfiTUPD 11 DîlJGuérison Asthme,Emphysème, 
luAOOUlnMArlIl rapide Fractures, Ankylo-
sures, Sciatique et Rhumatismes, 4, Rue Duphot. 

PHOTOS Artistiques et Livres rares 
Lots spéciaux av. catal. (illust.)cont.5oul0fr. 
Ec.:A. Dor/ARD,37,r. du Repos, Paris. 

Hygiène Cl DcaUlC 8, r. Port-Mahon (place Gaillon). 

Hygienic Treatement 23, bd d. Capucines (Opéra) 

BAINS-HYGIENE CONFORT MODERNE 
M- DERIAC 

45, r.Fontaine (2"ét.) 

et STEREOS rares et 
curieuses, vraiment belles. 
Catalogue et assortiments 
bien choisis à fr. 5, 10, 20. 

ROLAND, 38, Rue de Clèry — PARIS. 

PHOTOS 
MARIAGES 
RENSEIGNEMENTS 

Maison sérieuse et parfaitement 
onjnnisèe. Relations les mieux trîéei 
e: les plus étendues. 

Le Directeur-Gérant : CH. SAGLIO. G. DE MALHERBE ET C
IE

, Imprimeurs, 12, passage des Favorites, Paris. 



LA VIE PARISIENNE 

LE JEU DE L'AMOUR ET DE LA GUERRE 

Dessin de R. Pré/élan. 

— Les hommes sont vraiment moins à plaindre que les femmes; ils agissent, eux, ils se battent, Hs jouent leur vie! 

— Oui, et pour les faire gagner, c'est à nous de leur donner du cœur : l'atout de la victoire! 


